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Chapitre 1
 Sussex, Angleterre, avril 1824
La convocation tant redoutée avait fini par arriver.
Lady Artemis Dearing souleva son neveu et pressa les lèvres sur sa chevelure duveteuse, du même blond doré que celui de sa défunte maman. Si seulement elle pouvait absorber ainsi un peu de son innocent optimisme et de son courage entêté ! Dieu savait à quel point elle en avait besoin.
Inconscient de sa détresse, l’enfant se mit à gigoter dans ses bras. L’espace d’un instant, Artemis en oublia son chagrin et ses craintes pour l’avenir.
Du bout du doigt, elle traça le contour de la minuscule bouche et du menton creusé d’une fossette, qui lui rappelait tellement Leander. C’était un réconfort pour elle de savoir qu’une petite partie de sa sœur et de son frère survivait dans cet enfant bien-aimé. Elle tâcherait d’être pour lui un soutien plus fiable qu’elle ne l’avait été pour eux, hélas.
La servante que lui avait envoyée le maître de maison émit un toussotement nerveux.
— S’il vous plaît, milady ! Monsieur a insisté pour vous rencontrer tout de suite. Il sera de plus mauvaise humeur encore si vous le faites attendre.
— Bien sûr, Bessie, murmura Artemis.
La fragile petite étincelle de joie qui avait scintillé en elle s’évanouit aussitôt. L’oncle Henry… Après avoir attendu près de cinquante ans l’improbable événement qui ferait de lui le tenant du titre et le maître du domaine, le nouveau marquis semblait impatient de rattraper le temps perdu.
— Pouvez-vous vous occuper de Lee jusqu’à mon retour ? Je n’ose pas le prendre avec moi, et si je le remets dans son berceau il ne va pas manquer de pleurer.
Pleurer était un euphémisme. Le bambin hurlerait à pleins poumons, trop jeune pour refréner sa frustration. Et Dieu savait qu’Artemis n’avait pas besoin d’entendre ses cris stridents résonner dans le silence bienséant de Bramberley pendant toute son entrevue avec son oncle.
Bessie recula en esquissant une moue de regret.
— Mais, milady, j’ai déjà pris du retard avec mon travail. Le maître veut qu’on aère et dépoussière le grand appartement seigneurial, et aussi qu’on nettoie les vitres et les planchers. Comment puis-je faire cela en plus de mes tâches habituelles, si on m’envoie porter des messages et si on me demande de jouer les nurses ?
Mortifiée, Artemis prit sur elle pour ne rien montrer de son irritation. Quelques mois plus tôt, aucun des serviteurs n’aurait osé discuter un ordre de la maîtresse de maison. Mais, depuis la mort de Leander, tant de choses avaient changé à Bramberley…
Bien qu’elle détestât s’humilier, elle n’avait guère le choix.
— S’il vous plaît, Bessie… Je ne serai pas longue, je vous le promets. Et quand Lee sera endormi je viendrai vous aider pour le nettoyage.
Bessie écarquilla les yeux.
— Voyons, milady, vous ne pouvez pas faire cela, ce ne serait pas convenable.
Puis, la domestique hocha la tête à contrecœur.
— Très bien, laissez-le-moi. Mais je suis sûre qu’il va hurler dès que vous aurez le dos tourné. Sauf votre respect, vous l’avez très mal habitué.
Peut-être avait-elle gâté le pauvre Lee, en effet. Artemis l’admettait à part elle. Mais comment aurait-elle pu agir autrement, quand tout le monde excepté elle semblait souhaiter que le petit orphelin n’ait jamais vu le jour ?
Et comment ne pas s’accrocher à la dernière personne qu’elle ait encore à aimer en ce monde ?
— Emmenez-le dans la galerie et faites-le marcher d’une chaise à l’autre, suggéra-t-elle. Il ne s’apercevra même pas de mon absence.
Elle gratifia l’enfant d’un dernier baiser, puis le plaça dans les bras de Bessie.
— Tenez bien ses lisières pour qu’il ne tombe pas, commanda-­
t-elle avant de s’esquiver de la nursery en toute hâte.
Lee remarquerait moins son départ si elle s’en allait promptement, tandis que l’oncle Henry serait dans tous ses états si elle le faisait attendre.
Elle était hors d’haleine lorsqu’elle atteignit la bibliothèque. Après avoir pris un petit instant pour se composer une attitude, elle frappa et attendit l’invitation de son oncle pour pénétrer dans la pièce.
Une odeur familière de cuir et de parchemin flotta jusqu’à ses narines, éveillant en elle le tendre souvenir de son père adoré.
Les genoux tremblants, elle s’inclina devant ses deux oncles installés dans des fauteuils tapissés de brocart.
— Vous avez demandé à me voir, oncle Henry ?
— En effet, ma chère.
Le marquis de Bramber joignit ses longs doigts maigres et y appuya son menton.
— J’ai une bonne nouvelle à vous annoncer. Après cette longue année de chagrin et de scandale, la famille Dearing commence à s’en sortir. Bientôt, toutes ces épreuves seront définitivement derrière nous et nous pourrons enfin les oublier.
Oublier ? Aussi douloureux qu’aient été les événements de l’année écoulée, Artemis n’avait pas le moindre désir de les laisser derrière elle. C’eût été tourner le dos au souvenir de son frère et de sa sœur. Mais mieux valait garder ces pensées-là pour elle. Soucieuse de ne pas contredire son oncle, elle se contenta de rester debout en silence, dans l’attente de ce qu’il allait lui annoncer.
Le marquis ne la tint pas longtemps dans l’expectative.
— Figurez-vous, ma chère enfant, que j’ai demandé la main de Mme Bullworth. Et j’ai de bonnes raisons d’espérer qu’elle va me l’accorder.
— Mme Bullworth ? répéta Artemis, incrédule.
Malgré elle, sa surprise et sa réprobation transparurent dans sa voix. Depuis des années, les commérages allaient bon train au sujet d’Harriett Bullworth. L’ancienne actrice avait été entretenue par toute une kyrielle de gentlemen avant d’épouser un banquier trois fois plus âgé qu’elle. Devenue une riche veuve, elle n’avait pas fait mystère de ses intentions — s’acheter un époux titré, qui lui ouvrirait les portes de la meilleure société.
La perspective de voir cette aventurière succéder à une lignée de nobles dames aux mœurs irréprochables horrifia littéralement Artemis.
L’oncle Henry fronça les sourcils et prit un ton cassant.
— Vous avez bien entendu. Mme Bullworth représente un excellent parti pour plusieurs raisons. Tout d’abord, elle est encore jeune, et c’est à moi seul désormais qu’incombe le devoir de ne pas laisser s’éteindre la lignée des Dearing. Un homme de mon âge qui cherche une épouse pour procréer n’est guère en position de choisir. Surtout quand sa fortune n’est pas à la hauteur de sa généalogie !
Dûment réprimandée, Artemis baissa les yeux.
— Je comprends, mon oncle. Bien entendu, je tiens moi aussi à ce que les Dearing aient une descendance.
Son ton respectueux parut apaiser son oncle.
— Je savais que je pourrais compter sur votre soutien, ma chère enfant. Vous avez toujours été un parangon de devoir et de loyauté.
Mais il effaça le bon effet de ces paroles en ajoutant aussitôt :
— Si votre frère et votre sœur avaient suivi votre exemple, nous n’en serions pas là aujourd’hui.
Artemis ne put supporter d’entendre critiquer ainsi son frère et sa sœur.
— Si vous n’aviez pas interdit à Daphne de voir Julian Northmore, peut-être…
L’oncle Henry l’interrompit d’un claquement de doigts.
— Tout cela est du passé !
Artemis dut prendre sur elle pour contenir sa colère. La prudence lui conseillait de se taire. A présent que l’oncle Henry était le chef de famille, elle ne pouvait se permettre de l’affronter, autant pour son neveu que pour elle.
— Oui, vous avez été un modèle de devoir, répéta Henry. Vous avez pris soin de votre sœur et de son malheureux enfant avec un dévouement sans égal. Je suis sûr que la famille peut compter sur vous. Vous agirez au mieux pour préserver ses intérêts.
Artemis sentit affleurer une menace derrière ce flot de louanges.
— De quels intérêts s’agit-il, mon oncle ?
— Eh bien, ceux que nous venons d’évoquer, expliqua Henry avec impatience. Le fait que je doive prendre épouse et fournir un héritier aux Dearing…
Au risque de l’agacer davantage, Artemis insista.
— Qu’ai-je à voir dans ce projet ?
— Il vous faut prendre en compte la position de Mme Bullworth, ma chère enfant. Il serait fort inconvenant pour elle de vivre sous le même toit qu’un enfant illégitime, cela va sans dire.
Oncle Edward intervint à son tour.
— Sans compter le mal que vous vous faites en gardant le bébé avec vous. Cette situation n’a déjà que trop duré. Votre réputation…
— J’ai toujours pris le plus grand soin de ma réputation, mon oncle. Et je ne vois pas en quoi le fait de prendre en charge l’enfant de ma défunte sœur pourrait me nuire en quoi que ce soit. Quant à la position de Mme Bullworth…
Elle se mordit la lèvre pour ne pas proférer quelque observation cinglante qui ferait sortir oncle Henry de ses gonds.
— Je comprends, marmonna-t-elle. Mais vous ne pouvez tout de même pas chasser l’enfant de Daphne de Bramberley ! Il a à peine un an et il n’a nulle part où aller. Pas plus que moi, d’ailleurs…
L’oncle Henry leva l’une de ses mains émaciées.
— En ce qui vous concerne, ma chère nièce, Bramberley sera toujours votre foyer. Mais l’enfant doit absolument s’en aller. Il y a déjà longtemps que j’aurais dû me montrer plus ferme sur ce point, mais je craignais que votre sœur ne supporte pas d’être séparée de son bébé. A présent qu’elle n’est plus, et que le nourrisson est sevré, on peut certainement lui trouver une place ailleurs.
La peur latente qui n’avait cessé de hanter Artemis depuis le décès de sa sœur se réveilla dans toute son affreuse acuité.
— S’il vous plaît, mon oncle, il doit exister un autre moyen ! Bramberley est si vaste et tant de pièces demeurent inoccupées. Ne pourrais-je déménager dans l’aile nord avec Lee ? Personne ne s’apercevra de notre présence, je vous le promets.
Henry parut choqué par la proposition.
— Mais, moi, je le saurais. J’ai donné ma parole d’honneur à Mme Bullworth que l’enfant ne vivrait pas sous notre toit et je n’entends pas me parjurer. La parole d’un Dearing est sacrée, vous le savez aussi bien que moi.
— Notre responsabilité à l’égard d’un enfant de notre sang n’est-elle pas sacrée, elle aussi ? protesta Artemis. S’il ne peut pas rester à Bramberley, trouvez-nous un petit cottage sur vos terres. Ou donnez-moi un peu d’argent pour que je puisse l’emmener au loin.
Elle déglutit. Ce serait un véritable déracinement pour elle de quitter cette vieille demeure où elle avait toujours vécu et qui avait abrité ses ancêtres depuis tant de générations. Mais abandonner le bébé, le seul lien qui la rattachât encore à son frère et à sa sœur bien-aimés, serait bien pire encore.
— C’est hors de question, rétorqua oncle Henry.
Il semblait surpris et blessé qu’elle ne s’inclinât pas sur-le-champ devant sa volonté.
— Cela entacherait l’honneur de la famille, dont la réputation n’a déjà que trop souffert.
— Mais je ne peux pas le confier à des étrangers. Il est si petit ! Et il est très attaché à moi depuis la mort de sa maman.
Le marquis fronça le nez avec dédain.
— Attaché ? Sottises ! Un enfant de cet âge n’est guère plus qu’un petit animal. Du moment qu’il est correctement vêtu, nourri et abrité, il ne fera pas la moindre différence. Le temps qu’il atteigne l’âge de raison, il vous aura complètement oubliée.
C’était peut-être vrai, mais d’un mince réconfort pour Artemis. Même si Lee l’oubliait, elle ne l’oublierait pas, elle, et ne cesserait jamais de se languir de lui. Peut-être parce qu’il était si petit, si désarmé et dépendant d’elle, elle l’avait bel et bien laissé pénétrer dans la forteresse de son cœur.
Elle cherchait un argument pour convaincre son oncle, mais il ne lui en laissa pas le temps. D’un geste brusque, il se leva pour mettre fin à l’entretien.
— Assez discuté, ma décision est prise. L’enfant doit partir. Je vous donne deux semaines pour lui trouver un lieu que vous estimerez convenable. Sinon, je m’en occuperai moi-même.
Malgré le tumulte d’émotions qui l’assaillait, Artemis était si naturellement respectueuse et réservée qu’elle ne put qu’acquiescer dans un murmure.
— Bien, mon oncle.
— Brave fille ! Je n’en attendais pas moins de vous. Tant que je serai le chef de la famille, soyez assurée que vous serez toujours chez vous à Bramberley.
Oui, aussi longtemps qu’elle n’essaierait pas de garder l’enfant de Daphne ! Le marquis était trop bien élevé pour exprimer clairement les termes du marché, mais c’était bien de cela qu’il s’agissait. Artemis avait une quinzaine de jours pour trouver un foyer à Lee et s’habituer à l’idée de se séparer de lui. Sinon, elle se retrouverait seule dans un monde inhospitalier, sans amis ni ressources pour assurer sa subsistance et celle de son neveu.
Elle quitta la bibliothèque, le cœur déchiré de désespoir et de rage impuissante.
Maudit soit l’homme qui avait tué son frère et ruiné la vie de sa sœur ! Deux êtres si jeunes, si beaux, si impétueux…
— Oui, maudits soient les Northmore !
*  *  *
— Hadrian Northmore ! Qu’est-ce qui vous amène en Angleterre ?
Ford Barrett, seigneur de Kingsfold, traversa le salon pour accueillir son associé.
— Tuan Farquhar vous aurait-il chassé de Singapour pour avoir de nouveau empiété sur son autorité ?
Le ton était chaleureux, mais Hadrian sentit aussitôt que quelque chose n’allait pas. Etait-il arrivé trop tard pour empêcher le gouvernement anglais de céder Singapour aux Hollandais ?
Il serra vigoureusement la main de son associé.
— Farquhar a été remplacé. Et, avant que vous ne le demandiez, sachez que je n’ai rien à voir avec cela. Je suis venu représenter les négociants dans la rencontre avec les Hollandais en vue d’établir un traité. Il ne faut pas que le Foreign Office abandonne Singapour, fût-ce au prix de concessions. Le volume des affaires a plus que triplé depuis votre départ. Dans peu de temps, ce sera plus rentable encore que Penang.
— Vous n’avez pas besoin de me persuader, je le suis déjà.
Ford semblait si détendu et heureux qu’il avait l’air d’avoir rajeuni depuis la dernière fois qu’Hadrian l’avait vu.
Se pouvait-il que la cause en fût cette délicate beauté blonde qui attendait patiemment les présentations, debout près de la fenêtre avec un enfant dans les bras ? Hadrian avait été surpris d’apprendre que Ford avait enfin convolé, avec la veuve de son cousin qui plus était !
En tout cas, il lui souhaitait plus de bonheur dans le mariage que Simon Grimshaw et lui n’en avaient trouvé.
Avant son départ de Singapour, Simon l’avait chargé de lui trouver une maîtresse anglaise.
— Vous feriez bien d’en ramener aussi une pour vous, lui avait-il suggéré.
Mais Hadrian avait secoué la tête. Une maîtresse, c’était presque une épouse. Et il ne voulait plus entendre parler de mariage !
— Vous n’aurez pas besoin non plus de persuader le gouvernement anglais, poursuivit Ford. Le traité a été signé le mois dernier. En échange de Bencoolen et quelques autres concessions, les Hollandais se sont engagés à laisser Singapour aux Anglais. J’aurais voulu que Simon et vous soyez là pour fêter la nouvelle. Mais qu’à cela ne tienne ! A présent que vous êtes ici, je vais faire monter du champagne pour porter un toast.
Hadrian sourit.
— Pas de champagne ! La seule boisson digne de porter un toast à l’avenir de Singapour, c’est l’arack. Mais d’abord, pourriez-vous me faire l’honneur de me présenter à…
— Aux deux adorables femmes de ma vie, interrompit Ford, ainsi rappelé à ses devoirs d’hôte.
Il fit signe à la jeune femme de les rejoindre.
— Pardonnez-moi, ma chérie. L’arrivée inattendue de mon associé m’a fait oublier mon sens des civilités. Permettez-moi de vous présenter M. Hadrian Northmore, de la compagnie Vindicara. Hadrian, voici mon épouse, Laura. Et notre fille, Eleanor.
— Enchantée de vous rencontrer enfin, monsieur Northmore.
Un plaisir sincère rayonnait dans le regard bleu de lady Kingsfold.
— Mon mari m’a tellement parlé de vous ! Personne ne pourrait être davantage le bienvenu à Hawkesbourne.
L’enfant blottie dans les bras de sa mère scrutait Hadrian avec gravité. Mais lorsqu’il baissa les yeux vers elle à son tour elle détourna la tête d’un geste timide et cacha son visage dans l’épaule de sa mère.
Hadrian s’inclina.
— Le plaisir est pour moi, madame. Je voudrais souhaiter à mon associé tout le bonheur du monde, mais je crois qu’il l’a déjà trouvé.
— Oh ! oui, affirma Ford, qui enveloppa sa femme et sa fille d’un regard d’adoration.
Hadrian avait du mal à reconnaître l’homme sévère et réservé qu’il avait connu en Orient.
— Après avoir levé nos verres à Singapour, nous pourrons porter un toast à ma félicité.
— Si vous voulez bien nous excuser, messieurs, nous allons vous laisser trinquer sans nous, déclara lady Kingsfold avec un sourire. Il faut qu’Eleanor fasse sa sieste, sinon elle va se montrer grognonne au point de se rendre insupportable pour tout le monde. Sauf pour son papa, bien entendu ! Je vais dire à M. Pryce de vous monter une bouteille d’arack. Bien entendu, vous dormirez ici cette nuit, monsieur Northmore. J’espère que mon mari saura vous persuader de prolonger votre visite.
Hadrian s’inclina.
— Merci, madame. J’accepte avec joie votre invitation pour ce soir.
En fait, il était curieux de lier plus ample connaissance avec la femme qui avait su métamorphoser Ford à ce point.
— Mais demain je dois me rendre à Londres pour voir mon frère. C’est l’autre raison de mon retour en Angleterre. J’ai l’intention de ne pas ménager mes efforts pour lui faire obtenir un siège au Parlement.
Car telle avait été la mission qu’il s’était fixée depuis quinze ans — assurer à son frère une position qui lui permette de lutter pour réformer les abus générés par l’industrie minière.
Des abus dont il avait été lui-même la première victime et qui avaient failli détruire toute sa famille…
Lady Kingsfold échangea un regard furtif avec son époux et son sourire parut soudain se figer. Hadrian cilla, aussitôt sur le qui-vive. Son intuition ne l’avait pas trompé en lui laissant pressentir quelque mauvaise nouvelle.
Il attendit que la jeune femme ait quitté la pièce pour se tourner vers Ford.
— Que se passe-t-il ? Suis-je arrivé trop tard pour cela aussi ? J’espère que les élections n’ont pas déjà eu lieu.
Ford secoua la tête.
— Oh ! non ! Pas avant un an ou deux… C’est seulement que… Prenez un siège, voulez-vous ? Pryce va nous apporter l’arack.
Hadrian fronça les sourcils. Jamais il n’avait vu Ford aussi mal à l’aise, aussi peu sûr de lui. Quelque chose n’allait pas, c’était évident.
— Au diable l’arack ! Dites ce que vous avez à me dire, mon vieux. Julian s’est encore fourré dans un pétrin, c’est cela ? Une petite coureuse de mari lui aurait-elle mis le grappin dessus ? Vous m’aviez promis de le mettre en garde contre ce genre de femme !
— Et c’est bien ce que j’ai fait. Mais il ne s’agit pas de cela. Au nom du ciel, Hadrian, je pensais que vous aviez reçu la nouvelle. Votre frère est… Eh bien, il est mort…
Hadrian vacilla.
— Mort ? Ce n’est pas possible ! Julian vient à peine d’avoir vingt-cinq ans et il n’a jamais été malade.
Son cadet et lui étaient issus d’une famille robuste, élevée dans la sauvage beauté de la vallée de Durham et endurcie par le rude travail des mines. Il en fallait beaucoup pour tuer un Northmore !
Ford prit une profonde inspiration.
— Il n’est pas mort de maladie. Il a été tué en duel il y a déjà plus d’un an. Si cela peut vous être de quelque consolation, il n’a pas eu le temps de souffrir. Son adversaire n’a pas eu autant de chance, malheureusement pour lui.
Hadrian fixa sur son ami un regard exorbité.
— Un duel ? Avec qui ? Et pourquoi ?
Les duels étaient l’apanage des aristocrates férus de leur honneur. Certes, il avait projeté d’ouvrir à son frère les portes de la bonne société. Mais pas pour cela !
Ce jeune fou avait-il perdu la vie pour quelque stupide dette de jeu ou une insulte proférée sous l’effet de la boisson ?
Hadrian se maudit de ne pas l’avoir repris en main plus tôt. Mais comment l’aurait-il pu quand il se trouvait à l’autre bout du monde, occupé à amasser la fortune qui permettrait à Julian d’entrer au Parlement, afin d’y représenter ceux qui n’avaient pas leur mot à dire ?
A présent, toute cette fortune aurait pu tout aussi bien tomber en poussière. Julian était mort. Sa jeune vie si prometteuse s’était éteinte.
 Ford s’éclaircit la gorge.
— Son adversaire était mon voisin, le jeune marquis Leander de Bramber. Il a été lui-même blessé dans l’affrontement et il est mort quelques semaines plus tard dans de terribles souffrances. Ils… ils s’étaient disputés à propos d’une jeune fille.
Le regard d’Hadrian lança des éclairs.
— J’aurais dû m’en douter ! Quelque petite aguicheuse les a dressés l’un contre l’autre, c’est cela ? Eh bien, elle va le regretter, ajouta-t-il d’un ton sombre.
Ford secoua vigoureusement la tête.
— Non, non, ce n’était rien de tel. La jeune personne était la sœur du marquis de Bramber.
Il émit un long soupir.
— La pauvre petite est morte aussi à présent, paix à son âme.
Privée de sa cible légitime, la colère d’Hadrian se retourna contre son associé.
— La pauvre petite ? Comment osez-vous ? On dirait que vous plaignez davantage vos voisins que mon malheureux frère !
— Si vous voulez le savoir, je plains tous les protagonistes de cette affreuse tragédie. Les choses n’auraient jamais dû en arriver là.
Hadrian sentait la fureur monter en lui.
— Alors pourquoi n’avez-vous pas essayé de les arrêter ? Faute de raisonner votre voisin, vous auriez dû au moins avertir Julian !
— J’ai tenté d’intervenir au tout début de cette affaire, mais on m’a signifié de me mêler de ce qui me regardait. Laura et moi étions à l’étranger au moment du drame. Je voulais retourner à Singapour, mais quelque chose est venu changer mes plans. J’avais déjà fort à faire avec ma propre vie et…
Hadrian lui agrippa le bras.
 — Trop à faire pour vous soucier de ce qui arrivait à mon frère, je suppose ? Vous m’aviez juré de veiller sur lui, l’avez-vous donc oublié ? Ou cela aurait-il trop interféré avec vos nouvelles tâches grandioses de… de seigneur du manoir et autres balivernes ?
Ford se dégagea d’un geste brusque.
— J’espère que vous me connaissez mieux que cela, Hadrian ! J’ai essayé de parler à votre frère. Mais il se souciait aussi peu de mon avis que de siéger au Parlement. Tout ce qu’il voulait, c’était votre argent pour payer ses dettes.
— Vous mentez !
Hadrian pointa l’index sur la poitrine de son interlocuteur, cherchant à provoquer une bagarre. Echanger quelques horions apaiserait peut-être en partie la rage qui grondait en lui, si impétueuse qu’elle menaçait de l’étouffer. Et aussi ce sentiment de culpabilité qu’il sentait poindre au tréfonds de lui-même.
Mais Ford refusa d’entrer dans le jeu, le diable l’emporte !
— C’est la vérité, que vous le vouliez ou non ! Julian était un jeune fou, habitué à n’en faire qu’à sa tête. Il s’est mal comporté, c’est un fait. Mais il ne méritait évidemment pas de payer ses erreurs de sa vie. Avec le recul, je regrette de n’avoir pas insisté davantage. Mais je ne pensais pas que l’affaire irait aussi loin.
— Vous m’avez laissé tomber, voilà ce que vous avez fait, vociféra Hadrian. Après tout ce que j’ai fait pour vous !
Hors de lui, il tourna les talons et se dirigea vers la porte, de crainte de proférer des accusations qu’il regretterait par la suite.
— Peut-être que vos semblables ne se sentent pas tenus à la gratitude envers des gens comme moi.
Tandis qu’il s’éloignait, le choc, le désespoir et la fureur qui l’habitaient s’atténuèrent progressivement, le laissant intérieurement aussi vide et mort que son frère. Aussi mort que la famille Northmore, dont il était désormais le dernier survivant.
Ford le héla comme il franchissait le seuil.
— Avant de partir, ne voulez-vous pas savoir ce qu’il est advenu de l’enfant ?
— L’enfant ?
Ce mot le figea littéralement sur place et un semblant de vie renaquit dans son cœur, tandis que se ranimait en lui la flamme tremblante de l’espoir.
— Il y a un enfant ?
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Angleterre, 1824.

Pour protéger son neveu orphelin, Artemis est préte a tout,
y compris a affronter le puissant Hadrian Northmore, qui
réclame la garde de I'enfant. Il a beau étre I'oncle du petit,
Artemis refuse de lui abandonner son neveu bien-aimé.
Car les Northmore ont prouvé qu'ils étaient indignes de
confiance ! N'est-ce pas le frere débauché de Hadrian qui a
séduit sa sceur cadette ? Mais, alors qu’Artemis se prépare
a une violente confrontation, I'arrogant Hadrian lui propose
une troublante solution : si elle veut élever son neveu,

elle devra accepter de I'épouser...

A propos de l'auteur :

C'est en voyant, enfant, un film télévis femmes

d'Henry VIII que Deborah Hale, émerveillée par la richesse des
décors et des costumes, commenga a se passionner pour I'Histoire.
Aujourd’hui, ses récits, souvent situés en Angleterre, se nourrissent de
cette passion précoce pour le Vieux Continent.

Union sous contrat est le deuxieme volet de sa trilogie :

« Gentlemen a marier. »
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